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MONSIEVR 


k Dm  ^Orléans  y muc^ét 


ONSEÏGNEVR, 


lî  eft  Tray  (|iîc  lc  â&~ 


Boir  auquel  m’aflTuletit  ma  nailTan-^ 
ce  ,&  que  mon  inclination  à hono- 
rer voftrc  perfonne , m'obligeront 
tou|oars  de  rcndieà  voftre  Majcfté 
toute  forte  de  refpecfîs.  Mais  com- 
me ces  derniers  iours  elle  a defiré  de 
rooy  des  fubmilïîons  cxtrordrisaires 
& fans  exemple,  le  luy  auonë,  que 
pour  m’y  porter,  il  nelalloït  pas  vnc 
confîdcration  moins  puiilânte  que 


celle  qui  m’y  a fait  lefoudrc.  le  cr oy 
auffijMoNSEiGNEVRjqueMon- 
lîeur  de  Bullion  n’aura  pas  manqué 
de  dire  à voftre  Majeftéjîes  protefta- 
tions  que  ic  luy  ay  faites,quànd  il  me 
dit,  fur  l’inflancequc  ie  luy  faifpis 
pour  faüucr  la  vie  & rendre  la  liberté 
à monCoaifin  le  Duc  de  Montmo- 
rency,Que  le  leul  moyen  que  i’auois 
pour  l’obtenir  de  voftre  Majcfté, 
eftoit  de  me  foufmertre  abfolu- 
ment  à toutes  vos  volontcz.  Que  de 
vous  en  dernander  des  afleurances, 
c’eftoit  vous  irriter,  & bleffer  la  con- 
fiance queie  deuois  prendre  en  vo- 
ftre bomé.Q^efi  an  t vne  grâce  donc 
vous  deuiez  auoir  l’obligation  &la 
gloire  coure  entière, ie  faifoismef- 
mes  tortà  monditCoufin,fîiencla 
laifloisàla  dilpofition  de  voft  r e Ma- 
iefté:Ec  que  robeïflançe  aueugîc  que 
ic  luv  rendrois  en  cette occafionime 
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dcuoit  mettre  hors  de  crainte  ,&  me 
donner  des  efpe rances  auffi  certai- 
nes pour  cét  effeâ:  que  ic  lespour- 
roisiiouhâiter.  Tellement,  M o N- 
SEiGNEVR,  que  ne  pouuant  pas 
douter,quc  mondit  Sieur  de  Bullion 
n’cuft  charge  de  voftre  Majefl:é,de 
m’en  parler  de  cette  forte , & de  me 
donner  à cognoiftre,  qu’aifeurémét 
' - ie  deuois  attendre  de  fademence  la 
çonlèruatioB  d’vne  perlonne  qui  luy 
eftoit  confiderable  par  le  mérité  de 
fes  ayeulsjfes  éminentes  qualitez, 
&Ies  fignalez  feruices  qu’il  a rendus 
àvoftrc  Majcfté,  en  tant  d’occafîons 
où  lia  refpandu  fon  fang,  & en  deux 
batailles  qu’ii  a gagnées,  tres-impor  • 
tantes  au  falut  de  voftre  Eftat  & à 
l’honneur  de  la  France,  lé  me  refolus 
deflors  d’obeïr  aueuglément  à vo- 
lire  Majellé  en  tout  ce  qu  elle  me 

commandoit:&  pluftoft  à facrifier 
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tous  mes  mtcrefts& ceux  de  mes  fer- 
uitcursjàcftoufïèrrantde  iuftes  re- 
fenrimens , à diffimulcr  mes  plus 
cheres  affe£kions,&  pluftoft  mefmes 
a renoncer  pourvtt  temps, aux  de- 
uoirs  ou  la  nature  m’oblige , que  de 
mairqucr.  à la  moindre  des  chofes 
que  voftrc  Majefté  m’ordonîioit  t 
croyant  qu’elles' m’eftoient  preferi- 
tes,  pour  mériter  vne  grâce  que  i’au- 
rols  mefmes  achetée  au  prix  de  moiïi 
fang  &d’vne  partie  de  ma  vie.  Aufit 
efl;-ce,cc  qui  m’obligea  à demeurer 
d’accord  de  cette  promefTe,  de  pa- 
roiftre  ihrenfîblc  àüoute  forte  d’cuc- 
Jicmcns  j infetée  datjs  les  Articles:  , 
m’ayant  efté  reprefenté  qu’jclle  eftoit, 
neceffaire,  pour  difpofer  entière- 
ment voftre  Majefté  à ce  dont  ie  la 
fuppliois  : & que  fi  i’en  faifoisdiffi- 
cuite'jCe  feroit  luy  doiiner  ombrage,, 
que  ie  ne  vouluÂTc  faire  croire, que^ 


Taurois  obtenu  d’elle  parvû  traiâé 
fècrctjcc  qui  deuoit  partir  purement 
de  ia  mifcci  cordc.  C’efl  en  fin  ce  qui 
m’a  contraint  de  me  réduire  au  plus 
grand  aneantifièmenc  ou  Toit  iamais 
tombé  aucun  Prince  de  manaiiTan- 
cc.  Mais  pôur  ne  rienobmettre  en 
vnc  chofe  qui  m’eft  fi  fenfîbJe  & fî 
importante , le  rapporteray  àvoftrc 
Majefté  les  meimes  paroles  que  ic 
dis  prccifément  à mondit  Sieur  de 
Bullion,  Affjauoir  que  ic  me  fouf- 
mettois  à toutes  vos  volontez,  & 
que  ie  fignois  toutes  les  conditions 
qu’il  me  prefèntoit  de  voftrc  part, 
fans  y rien  changer,  tant  parlercf- 
ped  que  ie  vous  dois,  & robeiiTancc 
que  ie  vous  veux  toujours  rendre, 
que  pour  refperancc  qu’il  medon- 
noit , 6ç  que  ie  conceuois  moy-mef- 
mc, que  cette  fubmiffion  extrordi- 
nairc  fcroirvtile  à fauucr  la  vie  &à 
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rcncirc  la  liberté  à niondic  Coufin; 
l'Uy  proteftant  formellcmcnc,  quefî 
i’eftois  trompé  en  cette  attente,  ic 
lüy  declarois,  pour  le  dire  à voftre 
Majefté,  que  ie  ne  m’obligeois  à rien 
de  tout  ce  que  ie  fignois,  puifquc 
c’eftoit  pour  cette  occafîon,que  ie 
palTois  pardeflus  tant  de  confidera- 
tions  qui  m’en  deuoient  retenir.  le 
luy  ayrcnouuclé  cette  proteftation 
plufieurs  fois,&  luyay  fait  confir-^ 
mer  tres-louucnt  par  ceux  qui  ont 
ma  principale  confiance.  le  l’ay  re- 
cognu trop  affeétionné  à voftre  fer- 
uice,pour  croirequ  il  ayt  oublié  d’en 
rendre  compte  à voftre  Majefté.  De 
forte , M O n s e i g n e v r , que  fi  la 
refülutionqueie  prends  maintenant 
vous  fafchcjpermettcz-moy  de  vous 
dire,  que  c’eft  à ceux  qui  vous  ont 
confeillé  vne  fi  grande  violence , à 

c?  i , 

qui  voftre  Majefté  s’en  doit  prendre 

iuftement  ; 


îuftcment:  Car  pour  moy^i’eftois 
fans  ce  funeftc  rencontre  , abfolu- 
rnent  refolu  à ne  manquer  à aucu- 
ne des  chüfcs  à quoy  ic  m’eftois  en- 
gagé, quoy quelles  fuffenc  tres-du- 
res  & trcs-defauantagculcs.  Mais  il 
n’y  auoit  point  de  conditions  fi  ri- 
goureufes  , que  ie  ri’cufTe  acceptées 
pourlefalutd’vne  pcrfonnefichere 
à la  France  , &qui  auoit  fîfenfî- 
blemcnt  obligé.  Qik  ne  deuois-ie 
point  donner  à l’extrémc  douleur 
demaedufîne  laDuchcflede  M5e- 
morency,&aux  prières  continuel- 
les quelle  me faifoit,deme foufmet- 
tre  à toutes  chofes  ? Et  à quoy  ne  me 
falloit-il pas  rcfoudrejpour  me  ga- 
rStir  dVn  opprobre, dont  l’on  m’euft 
infailliblement  chargé,  fi  i’en  eufle 
vfé  autrement?  Ne  m'auroit-  bnpas 
imputé  la  eaufe  d’vne  aélion  fi  dé- 
plorable , apres  mefines  la  menace 
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que  me  fift  le  ficur  d’Aigueboniic  ^ 
de  la  part  de  voftre  M ajefté , que  lî  ie 
faifois  la  moindre  démarche  vers  le 
RoulTillo/qu’ilen  eoufteroitla  vie  à 
monditCoufinîIedeuois  auec  gra- 
de raifon,  inferer  de  ce  difcours,quG 
iepouuoisefpercrvn  effeét  rout  cô- 
traire , fî  i’obeïflbis  à voftre  Majefté. 
Mais  apres  vous  auoir  rendu  les  plus 
bafles  fubmifîîôs  que  voftre  M ajefté 
euft  peu  defirer  du  moindre  de  fes 
fubjetSjCommét  aurois-jc  peu  croire, 
quellen’cuft  pas  efté  touchée  de  cô- 
paflion,  en  confiderant  l’eftat  où  elle 
reduiroitvn  Prince  quiaPhonneur 
d eftre  fon  Frere,  par  vn  effed  que 
perfonne  ne  fe  pouuoit  imaginer  ? 
Pardonnez-moy,  MonsEignevr, 
fi  ie  vous  parle  auec  trop  de  liberté:  la 
confîdcration  démon  honcur&  de 
ma  réputation  , ne  deuoit-ellc  pas 
Vous  fléchir  ? C’eftoit  vn  contre- 


poids  fuffifant  à la  faute  de  raondit 
Coufîn  : &•  voftrc  Majefté  ne  peut 
tirer  aucuns  auantages  de  fa  iufticc 
en  cette  occafion  pour  le  bien  de 
fon Eftat, quelle  n’en  euft  rcccu  de 
beaucoup  plus  grands  de  fa  cleméce, 
par  mes  refpe£ts  & les  benedi6tions 
de  fes  peuples.  le  fçay  bien,  Monsej- 
GNE^VR,  que  les  loix  de  voftrcRoyau- 
me  m’obligent  à de  grands  deuoirs 
enuers  yoftre  Majefté  ; Mais  ie  vous 
fupplie  très- humblement,  de  conli- 
derer  quelles  ne  deftruifent  pas  cel- 
les de  la  nature, qui  font  beaucoup, 
plus  fortes  & plus  équitables:  Et  que 
comme  elles  vous  obligent  à reco- 
gnoiftre  les  fubmiffions  que  ie  vous 
rends  par  toute  forte  de  témoigna- 
ges de  voftre  bonne  volonté, Elles, 
me  donnent  maintenant  la  permif- 
fion  de  me  plaindre,de  ce  quelle  m’a 
manqué  au  fujetleplus  important  à 


mon  honneur  que  ic  puifleauoir  ch 
ma  vie.  Le  reffentirpée  que  i’en  ay.dl 
fi  iufte,  que  voftre  Majefté  ne  le  peur 
pas  condemner-  Aulti  luy  protellay- 
Je  qu’il  part  d’vn  coeur  percé  au  vif  dç 
douleur  & de  regret,  & que  la  con^ 
fiance  que  i’auois  prife  en  vos  bon- 
nes grâces  me  le  rend  beaucoup  plus, 
fenfible.  l’appelle  Dieu  à témoin, 
que  ie  n’ay  iamais  rien  fouhait  îé  plus 
ardemment,  que  d’en  pouuoir  elîrc 
honoré,  c’a  toujours  mefmeseftéau 
milieu  de  mes  plus  grandes  loufFran- 
ces  l’objet  le  plus  agréable  de  mes 
penfées  & de  mes  délits  les  plus  paf- 
fionnez.  Auffi  à quel  degré  de  bon- 
heur n’eftimois-jtc  pas  la  gloire  de  les 
auoir  acquires,bien  que  c’euft  efte 
auec  vne  brefehe  notable  à ma  répu- 
tation? Mais,  Moïiseignevr,  pour- 
quoy m’a-t’on  enuiéh  toft  vn  bié  qui 
m’eftqitfi  cher,&  à quelle  fincetts 


violence  fur  la  boncé  de  voftre  natu^ 
rel?Que  voftreMajefté  y faccjs’il  lujr 
plaift  , les  reflexions  quelle  iugera 
neccflaires  pour  fon  feruice.  Et  ce- 
pendant ie  la  fupplie  tres-humble- 
inét , de  n’auoir  point  defagrèable  la 
refolution  que  ic  prends, de  fortir  de 
fpn  Royaume  , & de  percher  chez  les 
Etrangers  vne  retraite  alTeuréc  pour 
maperlonne,  puis  que  apres  la  co- 
gnoilTancc  que  i’ay  du  peu  de  bonne 
volonté  que  voftre  Majcfté  a pour 
nioyjjedois  appréhender  les  fuittesi 
& les  confcquences  d’vn  fi  grand 
mefpris  de  toutes  mes  fubmifftons. 
Ce  n’eft  pas,  Monseignevr  , que 
dansrexcezdemesdefplaifirs,  je  ne 
me  flatedeia  creancequclaçendref- 
Iç  &i’alFe(ftion  donc  voftre  Majefté 
ma  aurresfois  donné  tant  de  mar- 
ques, n’eft  pas  entièrement  efteinte. 
îenç  me  puis.perfuader  que  voftte 
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Majefté  qui  prend  vn  foin  fî  particu- 
lier des  intercfts  de  fes  Alliez,  vucil- 
|e  ternir  la  gloire  qu’elle  s’acquierç 
par  raffiilance  qu’elle  leur  donne,  en 
olHant  toujours  le  repos  & la  feuretc 
à fon  Frere.Ç’eft  ce  queie  remets  à la 
bonté  de  voftreMajefté,  luyprote- 
Hant  que  quelque  lieu  de  la  terre  que 
mesdifgracesme  donnent  pQur  ma 
demeure,  i’y  confcrucray  toujours 
plus  chèrement  que  ma  vie,  le  zele.& 
la  paflion  que  ie  dois  a voftre  feruice, 
Sc  que  ie  feray  tout  le  refte  de  mes 
lours  inuiolablement. 


Voftre  tres-humble  & trçs- 
obeïflant  feruiteur  Sc  fubjet 
G A S T O N. 


A Montereau  Faut  Yonne 
k xii,  î^ouembre  16 


